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1.
— C’est l’honneur de notre famille qui est en jeu, déclara le roi Zafir d’une voix affaiblie.
En dépit de la maladie qui l’obligeait à garder le lit, une détermination féroce brilla dans ses prunelles noires lorsqu’il ajouta :
— Tu dois aller chercher le fils de ton défunt frère en Angleterre et le ramener ici, où nous l’élèverons.
— Père, répondit le prince héritier Jaspar d’une voix tendue, avec tout le respect que je vous dois, cet enfant a une mère et...
— Une courtisane n’est pas digne d’être qualifiée de mère ! l’interrompit vivement le roi Zafir.
Revigoré par sa colère, il se redressa sur ses coussins et poursuivit :
— Une créature sans pudeur qui danse jusqu’à l’aube tandis que son enfant est à l’hôpital. Une Jézabel cupide, qui ne pense qu’à nous soutirer de l’argent, qui...
A cet instant, le roi fut pris d’une terrible quinte de toux et, pendant quelques secondes, lutta pour retrouver sa respiration. Aussitôt une infirmière se précipita vers le lit pour lui administrer une dose d’oxygène.
Toujours aussi crispé, l’œil sombre, Jaspar observait la scène. Le fidèle conseiller de son père, Rashad, s’avança vers lui et, d’un ton suppliant, lui dit :
— Je vous en prie, Votre Altesse, faites ce qu’il vous demande sans discuter.
— J’ignorais que mon père vouait une telle aversion aux femmes occidentales.
— Mais il ne s’agit pas de cela ! protesta Rashad. N’avez-vous donc pas lu le rapport concernant la concubine de votre regretté frère ?
— Non, pas encore, répondit Jaspar.
— Dans ces conditions, je vais vous le chercher, annonça le vieux conseiller en s’inclinant. Ainsi, Votre Altesse pourra se faire une meilleure idée de la situation.
De son lit à baldaquin, le roi fit signe à son fils d’approcher. Se saisissant alors de sa main, il l’implora presque :
— Ton devoir de chrétien te commande de sauver mon petit-fils.
A ces mots, Jaspar se contenta de baiser la main de son père et quitta la pièce afin de regagner son bureau. Sur son passage, les domestiques qu’il croisa s’inclinèrent respectueusement, eu égard à son tout nouveau statut de prince héritier. Pensant que c’était la mort récente d’Adil qui lui valait cette déférence marquée, il ressentit une immense tristesse.
Un jour viendrait, en effet, où il monterait sur le trône pour succéder à son père, alors que rien ne l’y avait préparé jusqu’à présent, puisque c’était à son frère aîné que devait revenir cette fonction. Avec la disparition de ce dernier, la vie de Jaspar avait pris une tournure radicalement différente.
Il aimait son frère de tout son cœur, mais ne s’était jamais senti très proche de lui. Il est vrai qu’Adil avait quinze ans de plus que lui, et une personnalité aux antipodes de la sienne. Souvent, en plaisantant, celui-ci l’avait traité de rabat-joie. Hélas, son goût pour la bonne chère et les cigares cubains l’avait conduit à une mort prématurée, à l’âge de quarante-cinq ans.
Dans le bureau ensoleillé qui était désormais le sien, Jaspar contempla un instant le portrait de son frère accroché au mur. Adil avait aussi été un séducteur invétéré. Un jour, avec son grand sourire lumineux, il lui avait déclaré :
— Ah, Jaspar ! Si seulement nous étions musulmans, alors je posséderais un harem. Pourquoi faut-il se décider pour une femme plutôt qu’une autre ? Ne t’es-tu jamais demandé ce qu’aurait été notre vie, si notre honoré ancêtre, Karim I, avait accepté de se convertir à l’islam ?
Lorsque ses fonctions de prince héritier ne le retenaient pas au Quamar, Adil parcourait la Méditerranée à bord de son yacht en compagnie d’une escorte de belles femmes occidentales, qui profitaient sans scrupule de ses largesses.
Les rumeurs courant sur la vie déréglée de son fils inquiétaient souvent le roi Zafir, mais Adil était doué pour la dissimulation et savait rassurer son père. Ce dernier se montrait d’ailleurs plutôt bienveillant à son égard car il attendait avec impatience qu’il lui donne un petit-fils.
Jaspar soupira. La famille royale al-Husayn avait décidément peu de chance avec sa descendance mâle. Adil, marié trois fois, avait eu sept filles avec ses deux premières épouses, mais aucune d’entre elles ne pourrait jamais régner sur le royaume.
Et voilà qu’avant de rendre son dernier souffle, il avait avoué à son père que deux ans auparavant, un enfant était né à Londres, fruit de ses amours avec une Anglaise. Dès lors, le roi n’avait plus eu qu’une obsession en tête : en apprendre davantage sur ce petit-fils. Il avait immédiatement diligenté une enquête. Peu aisée à mener cependant, dans la mesure où, par crainte du scandale qui aurait pu retentir au Quamar si la nouvelle avait été découverte, Adil s’était ingénié à brouiller les pistes pour cacher l’existence de l’enfant.
Ah, quel gâchis, quel terrible gâchis, pensait Jaspar tandis que Rashad déposait sur son bureau, yeux respectueusement baissés, un dossier scellé.
Comment faire entendre raison au roi pour qu’il comprenne l’absurdité de cette démarche ? Il était insensé de vouloir ramener cet enfant illégitime au Quamar ! Sans compter qu’il faudrait auparavant l’arracher aux bras d’une mère certainement peu encline à se séparer de sa progéniture. C’était un défi quasi impossible à relever.
— Votre Altesse, déclara soudain Rashad d’une voix vibrante d’excitation, Sa Majesté vient d’avoir une idée lumineuse, qui résoudra tous nos problèmes.
Jaspar lui adressa alors un regard poli, sans grand espoir quant à cette « idée lumineuse ». Car il savait que le vieux conseiller de son père était incapable du moindre esprit critique envers ce dernier.
— Nous allons faire appel à notre force spéciale et kidnapper l’enfant !
Cette proposition coupa le souffle de Jaspar. Même à cet âge avancé, son père l’étonnerait toujours. Régnant en maître absolu sur le Quamar depuis l’adolescence, le roi Zafir avait fini par perdre contact avec la réalité, et semblait parfois ignorer qu’un monde bien différent du sien s’étendait au-delà des frontières du royaume.
— De la sorte, poursuivait Rashad avec le même enthousiasme, on ne tergiversera pas en négociations interminables avec cette étrangère, et l’enfant sera ramené incognito au Quamar, rebaptisé et élevé comme un orphelin. Nous dirons que c’est le fils d’un cousin éloigné et très cher à Sa Majesté.
Par affection pour Rashad, Jaspar se retint de lui dire ce qu’il pensait de cette suggestion cruelle. Sans parler du peu de chances qu’elle avait d’aboutir !
— Va informer mon père que nous trouverons une solution sans recourir à de pareilles extrémités, déclara-t-il à Rashad.
— C’est que... Sa Majesté craint de mourir avant de voir l’enfant, répondit ce dernier d’une voix presque implorante.
Jaspar était certes soucieux de l’état de santé de son père, mais il était persuadé que ce dernier pouvait retrouver la bonne forme qui avait toujours été la sienne, à condition qu’il cesse de piquer ses redoutables colères et qu’il réapprenne le goût de vivre.
Rashad se retira et Jaspar s’empara du dossier.
Lui qui s’attendait à découvrir une brune aux longues jambes telles que les aimait son frère en fut pour ses frais. Aucune photo dans le dossier. Ni de la mère ni de l’enfant, d’ailleurs.
Une première partie était consacrée à l’enfance de la jeune femme. Selon le rapport, Erica Sutton, de son vrai nom Frederica, avait été abandonnée par sa mère après la naissance de ses deux sœurs jumelles et élevée par son père.
A l’âge de dix-huit ans, elle avait épousé un voisin, mais le mariage avait été un échec, et le couple avait divorcé sans tarder. Elle avait alors entrepris une vague carrière de mannequin, travaillant rarement, préférant enchaîner les liaisons avec des hommes riches et plus âgés qu’elle. Tous mariés.
A la naissance de l’enfant, deux ans plus tôt, elle avait jalousement gardé secrète l’identité du père. Son entourage put néanmoins constater qu’elle acquit simultanément une toute nouvelle aisance financière, comme le prouvait l’achat d’un vaste appartement au cœur de Londres, sa luxueuse garde-robe et son oisiveté la plus totale. Oubliées ses velléités concernant une éventuelle carrière de mannequin. Désormais, elle passait le plus clair de ses nuits dans des fêtes, et le reste du jour à dormir. Une manne bienveillante et mystérieuse l’avait mise à l’abri des soucis.
Au fur et à mesure de sa lecture, le beau visage de Jaspar s’assombrissait. Comment pouvait-on mener une vie si dissolue ? Il comprenait mieux à présent la réaction de son père. Choisissant le parti de la facilité, Adil avait abandonné son enfant aux mains d’une femme parfaitement irresponsable et égoïste, dépourvue de tout instinct maternel. Contre dédommagement, bien sûr.
Avec une grimace de dégoût, il repoussa le dossier. Il n’avait plus le moindre doute : il était urgent de sauver l’enfant et de l’élever dans un foyer convenable. Le fait qu’une nurse dévouée veillât nuit et jour sur lui était une bien maigre consolation. Après tout, une nourrice n’était qu’une domestique que l’on pouvait renvoyer n’importe quand. En l’état actuel des choses, le petit garçon encourait de gros risques tant émotionnels que physiques, en conclut Jaspar.
Il se sentit brusquement honteux d’avoir accordé si peu d’importance à la juste colère du roi. Son devoir, comme l’avait souligné son père, était bien de l’enfant ramener au Quamar. Néanmoins, il était bien résolu à l’accomplir sans recourir à des manœuvres mélodramatiques et traumatisantes, ainsi que le lui suggérait Rashad. Un enlèvement, franchement ! Non, il fallait éviter tout incident diplomatique.
*  *  *
Frederica Sutton, Freddy pour les intimes, tendit la lettre qu’elle venait de recevoir de Suisse à la femme aux cheveux gris assise en face d’elle.
— Et maintenant, que faire ? demanda-t-elle en soupirant.
— Difficile de te conseiller, répondit Ruth, tu as tout essayé...
Tout essayé ? Ses démarches étaient limitées puisqu’elle n’avait qu’une piste à exploiter, ce compte en banque suisse sur lequel une somme importante était versée à sa cousine Erica chaque mois.
Frederica avait écrit à la banque, en lui fournissant tous les détails de l’affaire. Elle avait réellement cru qu’en raison des circonstances exceptionnelles, l’établissement financier parviendrait au moins à établir un contact indirect avec la personne à l’origine du versement. Hélas, la banque avait répondu qu’en raison de la confidentialité à laquelle elle était tenue, il lui était absolument impossible de lui fournir le moindre renseignement, tout en précisant qu’insister serait une pure perte de temps de sa part.
— Ecoute, reprit Ruth, ce n’est tout de même pas ta faute si le père de Tom a fait en sorte qu’il soit impossible de retrouver son identité. De toute évidence, il n’avait jamais envisagé, pas plus que nous tous d’ailleurs, qu’une femme aussi jeune qu’Erica puisse mourir.
A cette remarque, les yeux aigue-marine de Freddy s’assombrirent et elle baissa la tête, afin de retrouver un peu de contrôle d’elle-même.
Sa cousine, âgée de vingt-sept ans, avait trouvé la mort quelques semaines plus tôt, lors d’un stupide accident de ski. Erica avait disparu comme elle avait vécu, pensa-t-elle. En prenant des risques sans en évaluer les conséquences. Pourquoi avait-il fallu qu’elle se lance dans du hors-piste alors qu’une avalanche menaçait ?
— Je sais qu’Erica te manque, poursuivit Ruth, mais cela fait six semaines qu’elle nous a quittés et la vie doit continuer. Il faut penser à Tom, maintenant. Je doute que tu apprennes jamais qui est son père, mais en un sens, c’est peut-être mieux comme ça. Ta cousine n’était pas particulièrement regardante en ce qui concernait ses petits amis.
— Tu es trop sévère avec elle. Ces derniers temps, elle voulait changer de vie.
— Ne sois pas si naïve, Freddy ! Ce n’est pas parce que Erica n’est plus là qu’il faut à tout prix chercher à la disculper pour ses fautes passées.
— Ruth, tu es injuste ! Tu sais comme moi qu’elle a eu une enfance difficile.
— Et alors ? Ça ne justifie nullement son comportement. Excuse la crudité de mes propos, mais rien ne m’enlèvera l’idée qu’elle a mis un enfant au monde uniquement par intérêt : regarde la pension exorbitante qu’elle a arrachée au père ! Elle vivait des largesses de cet homme sans s’intéresser le moins du monde à son fils.
— Je te répète qu’elle avait changé. Peu avant l’accident, elle avait pris l’habitude de mettre Tom au lit et de lui lire un conte avant qu’il ne s’endorme, le soir. Des liens commençaient à naître entre eux.
— Je suis certaine que c’est toi qui l’incitais à se montrer plus maternelle avec ce bout de chou. Si le père de Tom n’avait pas été éminemment riche et, de toute évidence, un homme marié qui craignait par-dessus tout que sa femme apprenne cette naissance extraconjugale, elle n’aurait pas eu grand scrupule à se faire avorter. Elle a gardé l’enfant parce qu’il représentait pour elle une manne financière inespérée.
Abandonnant l’idée de ramener Ruth à une meilleure opinion sur sa cousine, Freddy se leva et rejoignit le petit Tom qui jouait sur le tapis. Il venait d’aligner toutes ses voitures et s’amusait à les projeter bruyamment les unes contre les autres.
Consciente que ce jeu devait taper sur les nerfs de son amie qui l’avait invitée à prendre le thé, Freddy proposa à Tom de construire un puzzle, ce qu’il accepta avec empressement. C’était un enfant jovial et facile. Une adorable frimousse avec des boucles noires et de grands yeux noisette.
Au moment de l’accouchement, Freddy vivait déjà avec sa cousine, car cette dernière avait eu une grossesse difficile. Bébé prématuré, Tom avait passé les premières semaines de sa vie en couveuse et selon Freddy, c’était pour cette raison qu’Erica, terriblement angoissée, avait été incapable d’établir un lien maternel avec lui.
Par la force des choses, elle avait pris le rôle de mère de substitution auprès de Tom, tout en encourageant sa cousine à développer un lien plus proche avec son fils. Elle avait même consulté une psychologue pour obtenir des conseils.
En vain.
Erica avait continué à mener une vie déréglée, s’en remettant entièrement à elle pour l’éducation de Tom.
— Comme tu ne peux pas entrer en contact avec le père, reprit Ruth, il faut que tu écrives aux autorités pour leur faire part de la situation. Il est fort regrettable qu’Erica n’ait pas fait de testament. Son appartement reviendra naturellement à Tom à sa majorité, ainsi que les virements bancaires mensuels. Quant à son tuteur, il bénéficiera probablement d’une pension pour l’élever.
Son tuteur ? Ce mot transperça le cœur de Freddy.
— Je n’y avais pas pensé... Comme il est riche, on va se bousculer pour l’adopter, dit-elle avec une infinie tristesse. Et moi, dans la mesure où je suis célibataire et où je n’ai pas de travail pour l’instant, je n’ai aucune chance d’obtenir sa garde. Sans compter que je n’ai que vingt-quatre ans...
— Tu ne penses tout de même pas à adopter Tom ? Sois réaliste, Freddy. Un enfant, c’est une très lourde responsabilité, tu es jeune, tu as la vie devant toi, tu ne peux t’encombrer d’un tel fardeau.
— Tom n’est pas un fardeau ! se récria immédiatement la jeune femme, telle une louve sortant les griffes pour défendre ses petits.
— Tu as trop longtemps vécu dans l’ombre d’Erica, elle s’est servie de toi sans scrupule, elle t’a délégué toutes ses responsabilités.
— Mais elle me payait pour mes services. Et largement.
— C’est heureux ! Tu étais constamment à sa disposition, jour et nuit, sept jours sur sept. Elle tirait parti de ta nature docile et de ton affection pour Tom. Avoue qu’elle poussait le bouchon trop loin !
Se rendant compte qu’elle accablait la pauvre Freddy, Ruth se tut.
En tant que vieille amie de la famille Sutton, elle connaissait les deux cousines depuis leur plus tendre enfance. Erica et Freddy. Tous les enfants se moquaient d’elles, car elles avaient le même prénom, Frederica, hérité d’une arrière-grand-tante fortunée. Leurs pères, les deux frères Sutton, avaient espéré que ce nom porterait chance à leur progéniture.
A la mort des parents d’Erica dans un accident de voiture, le père de Freddy, lui-même veuf, avait alors pris sa nièce sous sa tutelle et l’avait élevée comme sa propre fille.
Qui aurait cru que cet acte généreux aurait finalement été défavorable à Freddy ?
Dès l’enfance, Erica avait dominé Freddy. De son côté, cette dernière avait toujours été en totale admiration devant sa cousine, excusant tous ses écarts. Freddy, qui était elle-même une enfant fort jolie mais manquant de confiance en elle, s’était très tôt sous-estimée, et avait toujours pensé qu’elle était dénuée de charme. Selon Ruth, Erica avait abusé de la situation : elle s’était servie d’une prétendue enfance difficile pour bénéficier d’une immunité totale et se faire passer tous ses caprices.
Certes, Ruth adorait le fils d’Erica, elle aussi, mais elle voyait les choses de manière pragmatique. Elle ne voulait pas que Freddy sacrifie sa jeunesse et sa liberté à l’éducation de Tom.
Se rendant compte que son amie désapprouvait ses intentions, Freddy n’insista pas et prit rapidement congé. Elle regagna en métro l’appartement de sa cousine où elle vivait encore avec le petit garçon.
Depuis la mort d’Erica, chaque fois qu’elle entrait dans cet appartement, elle croyait que celle-ci allait surgir d’un instant à l’autre de sa chambre et lui dire :
— C’est toi, Freddy ? Oh, j’ai une faim de loup, tu serais vraiment un ange de me préparer quelque chose à manger...
Ou encore :
— Quel crétin ! Quand je pense qu’il a osé lever la main sur moi, et que je me suis effondrée en larmes, au lieu de me défendre !
Freddy connaissait la vulnérabilité de sa cousine, ses penchants autodestructeurs, mais en dépit de tout, elle continuait à l’aimer comme une sœur. Erica avait besoin de s’étourdir pour vivre. S’étourdir en dansant, en buvant, en rencontrant des hommes. Sa vie ressemblait à une fuite éperdue. Et plus encore depuis la naissance de Tom. Qui fallait-il blâmer ? Ce prince arabe, qui selon Erica était le père de son fils ?
Cette histoire de prince, Freddy avait du mal à y croire. Erica ne pouvait pas être sérieuse quand elle prétendait qu’un jour le père de Tom serait lui-même roi. D’ailleurs, elle s’était gardée de confier à Ruth cette version haute en couleur des origines du petit garçon.
Certes, il se pouvait que le père soit un riche magnat arabe, celui qu’Erica avait fréquenté quelque temps et qui possédait un yacht. Roi du pétrole, peut-être, mais en aucun cas un prince royal ! Là, c’était l’imagination d’Erica qui avait pris le relais !
— Tom, c’est l’heure de ton bain, mon ange, déclara-t-elle en prenant l’enfant par la main.
— Bateaux ! s’exclama Tom en se ruant sur sa collection de jouets en plastique. Moi veux jouer avec mes bateaux.
— D’accord, laisse-moi te savonner et ensuite tu pourras jouer au sous-marin.
— Tom t’aime, déclara-t-il alors en passant ses deux petits bras autour du cou de Freddy.
Brusquement, ses yeux se brouillèrent et elle se maudit d’être si sensible.
De toute façon, c’était joué d’avance, elle allait perdre ce petit enfant qu’elle aimait tant.
Si seulement il n’y avait pas eu cet argent que Tom recevait chaque mois, pensa-t-elle, le cœur lourd. Alors elle était certaine qu’elle aurait pu l’adopter sans problème.
Mais à quoi bon ruminer ? N’était-il pas préférable pour lui qu’il soit riche ? Son avenir, sur le plan financier, au moins, serait assuré. Quant à elle, elle devait cesser de prendre ses rêves pour la réalité : elle ne serait jamais la tutrice de l’enfant.
Elle essuyait le petit garçon dans un épais peignoir, lorsque le téléphone sonna. Quand Erica vivait encore, la sonnerie du téléphone retentissait sans discontinuer. Depuis son décès, les appels se faisaient rares.
— Allô !
— Bonjour. Je souhaiterais parler à Frederica Sutton, demanda une voix masculine grave, avec un accent étranger.
— Je suis Mlle Sutton, mais à quelle...
Habituée à être prise pour sa cousine, Freddy n’eut pas le temps de finir sa phrase pour préciser ce détail.
— Soyez chez vous demain matin, à 10 heures. Nous devons nous entretenir au sujet de Thomas. Mais je vous préviens : si une autre personne que vous se trouve dans l’appartement avant mon arrivée, alors notre entrevue n’aura pas lieu.
— Pardon ? demanda Freddy, interloquée par toutes ces instructions.
Malheureusement, son mystérieux correspondant venait de raccrocher.
Qui était-ce ? Le père de Tom ?
Sûrement. Qui d’autre aurait voulu parler de l’enfant ? Cet homme avait donc fini par apprendre le décès d’Erica. Comment ? Par la banque suisse, sans aucun doute. Eh bien, la discrétion ne fonctionnait que dans un sens !
Au son de la voix de son correspondant, elle avait compris qu’il s’agissait d’un étranger. Et vraisemblablement du prince arabe mentionné par Erica !
Ce soir-là, Freddy se mit au lit dans un état d’agitation extrême.
Quelles étaient les intentions de cet homme à l’égard de son fils caché ?
Et elle qui n’avait même pas d’uniforme de nurse ! Quelle idiote ! Pourtant, elle avait tout intérêt à faire la meilleure impression, demain. Et à ne pas mentionner le lien de parenté entre elle et Tom.
Qu’avait dit Erica au sujet du prince ? Etait-ce lui, l’être le plus raffiné qu’elle ait jamais connu ? A moins que ce ne soit le milliardaire argentin...
Même dans le noir, Freddy se sentit rougir en pensant au nombre d’aventures qu’Erica avait eues. Il fallait dire que c’était une femme extrêmement séduisante et qu’elle avait toujours la malchance de tomber sur des hommes mariés !
Erica avait bien tenté de lui faire la morale, l’incitant à profiter davantage des plaisirs de la vie, mais elle ne lui avait jamais prêté une oreille attentive, prétendant être à la recherche du véritable amour.
*  *  *
A 9 heures, le lendemain matin, Freddy était prête pour affronter son visiteur. Elle était vêtue d’un tailleur bleu marine et d’un chemisier blanc. Elle portait des ballerines et avait relevé ses cheveux blonds en un chignon strict. Peut-être paraîtrait-elle ainsi un peu plus que son âge ? Dans cette perspective, elle avait même mis des lunettes qu’elle portait autrefois, à l’école, lorsqu’elle avait la vue fatiguée.
Elle se contempla dans la glace. Finalement, elle était plutôt satisfaite du résultat. Elle pouvait facilement passer pour une jeune femme sage de trente ans.
« Un homme raffiné. » Elle espérait que c’était bien à cet homme que s’adressait le compliment de sa cousine.
Elle avait préparé un petit discours. Elle lui dirait qu’elle était prête à renoncer à l’appartement, ainsi qu’à la pension, s’il acceptait en retour de lui accorder la garde légale de Tom.
Une chose la tracassait toutefois. Pourquoi avait-il insisté pour la rencontrer seule ? Elle frissonna. Que mijotait-il ? Et si cet homme était un fou ou un criminel ? Ou les deux à la fois !
Brusquement, elle sursauta. On venait de sonner à la porte.
Elle se retrouva brutalement en face de trois colosses en costume noir. Arabes, de toute évidence. Sans même lui dire bonjour, ils pénétrèrent dans l’appartement et se mirent à inspecter méthodiquement chaque pièce. Affolée, elle se rua vers la chambre de Tom et, se plaquant devant la porte, elle bégaya :
— Je vous en prie... ne le réveillez pas ! Il... il dort, vous allez lui faire peur.
Alors l’un des hommes prit son portable, parla en arabe, et le trio sortit de l’appartement comme il était entré.
« Raffiné », vraiment ? Elle en doutait fort ! Tremblante comme une feuille, elle se laissa choir dans un fauteuil.
Soudain, elle entendit des pas dans le hall. Elle se précipita vers la porte, que les malabars n’avaient même pas pris le soin de refermer derrière eux. Trop tard ! Déjà elle se trouvait face à face avec un homme imposant, au teint mat et aux prunelles d’ambre, tel un prince sorti tout droit des Mille et Une Nuits.
Il la dévisageait avec hauteur et mépris. Pourtant, elle ne parvenait pas à détacher son regard de cet homme incroyablement séduisant. Oui, elle le regardait comme une idiote, sidérée par sa beauté.
Chevelure de jais, pommettes hautes, peau bronzée, nez aquilin. Et une bouche terriblement sexy. A vrai dire, elle s’était attendue à un homme plus âgé.
Nul doute qu’Erica avait dû être folle amoureuse de lui ! Pourquoi alors...? Elle se rappela à temps qu’il était marié.
— Qui êtes-vous ? lança-t-il en guise de bonjour.
Manifestement, il était habitué à donner des ordres et à être obéi.
Intimidée, elle déclara :
— Je m’appelle Frederica Sutton, comme ma...
— Je suis Jaspar al-Husayn, prince héritier du royaume du Quamar, l’interrompit-il alors. Je représente ici les intérêts de mon frère, en tant qu’oncle de Thomas.
Erica ne lui avait donc pas raconté d’histoires ! Un prince héritier, un royaume... Elle en resta coite.
— Pourquoi ce déguisement pour me recevoir ? poursuivit-il. Inutile de vouloir me faire croire que vous êtes une bonne mère, je connais votre style de vie. Ce n’était pas la peine de vous enlaidir.
Il la prenait pour Erica, il ne savait donc pas qu’elle était morte ! Telle fut sa première pensée.
Puis le mot « enlaidir » résonna dans son esprit et elle ressentit une sourde colère. Non mais, pour qui se prenait-il ? Elle aurait parié qu’il était incapable de passer devant un miroir sans s’arrêter pour s’admirer, ce prétentieux !
— C’est à votre frère et à lui seul que je parlerai, décréta-t-elle.
— Adil est mort, et ce n’est pas vous, mais moi qui donne les ordres.
Mort ? Mais alors cela signifiait que Tom était réellement orphelin. Pauvre enfant ! pensa-t-elle avec un serrement au cœur.
— C’est à moi désormais que revient la charge de Thomas et je n’entends pas vous en laisser la garde. Vu la façon dont vous vous occupez de lui !
— Que voulez-vous dire ? rétorqua Freddy, affolée.
Adil n’avait-il pas pris toutes les peines du monde pour dissimuler ce fils illégitime ? Que voulait Jaspar ?
— Si vous tenez à votre style de vie et votre pension, ne discutez pas avec moi, déclara-t-il alors d’un ton radouci.
Qui était cet homme qui la menaçait d’une voix de velours ? Etait-ce une tactique pour la faire céder ?
Il fallait se méfier... Mieux valait ne pas lui révéler qu’elle n’était pas Erica. Car, étant donné le caractère autoritaire dont cet inconnu semblait doté, s’il découvrait qu’elle n’était même pas la mère de Tom, alors il ne prendrait pas la peine de discuter et ferait valoir ses droits d’oncle sur l’enfant et...
Non, c’était trop horrible. Elle préférait ne pas imaginer la suite.
— Prouvez-moi que vous êtes vraiment la personne que vous prétendez être, dit-elle enfin.
— Je n’ai rien à prouver. Ni au sujet de ma venue, ni sur mon identité, lui assena-t-il tandis qu’un éclair de fierté passait dans ses yeux brillants.
— Je ne vous connais pas, vous pourriez être n’importe qui. Je ne discuterai pas avec vous de l’avenir de Tom.
— Je n’ai pas l’habitude que l’on s’adresse à moi de manière si discourtoise, déclara-t-il d’une voix blanche de colère.
Un frisson parcourut le dos de Freddy. Allons, le sort de Tom était en jeu, elle ne devait pas se laisser impressionner par cet homme !
— Revenez demain avec la preuve de votre identité.
— Ce que vous venez de me demander est offensant. Vous le regretterez, déclara-t-il d’un ton étrangement calme.
Là-dessus, il tourna les talons.
Livide, Freddy le regarda s’éloigner. Puis elle entendit la porte se refermer derrière lui. Alors elle se rendit compte que son cœur battait à tout rompre. Il lui avait fait une telle peur !
Soudain, Tom l’appela.
Elle se précipita dans la chambre et sourit au petit ange bouclé qui se réveillait gentiment. Il avait l’air si vulnérable. Et de fait, il l’était, ce petit garçon qui ignorait tout de ses origines royales. Quel enjeu il représentait !
Pour le bien de Tom, elle était résolue à rencontrer au plus vite l’avocat d’Erica. Qui sait, peut-être avait-elle des droits à faire valoir sur l’enfant ?
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Epouse d’un prince, Lynne Graham
A la mort de son frére ainé, le prince Jaspar se voit confier une
mission : ramener au Quamar le fils illégitime que ce dernier a
eu avec une Anglaise, et auquel le trone revient de droit. Mais
quand il découvre que la mere de lenfant, loin détre la femme
vénale quon lui a décrite, refuse de laisser partir son fils et rejette
tout arrangement financier, Jaspar cherche un autre moyen de la
faire fléchir...

La magie du désert, Helen Bianchin

Rencontrer le puissant cheikh Youssef Al-Sayed tient de la
mission impossible, mais celui-ci est le seul 4 pouvoir faire libérer
le frére de Kristi, injustement détenu a Ryad. Une fois parvenue a
ses fins, la jeune femme tente de gagner le prince 4 sa cause mais
au lieu de 'aider, ce redoutable macho, qui voit d’un trés mauvais
ceil I'ingérence d’une étrangere dans les affaires du royaume, la fait
enfermer dans son palais...

Romance orientale, Sophie Weston

Heéritiere d'un magnat de I'industrie touristique, Leonora travaille
incognito comme guide en Egypte quand elle est renvoyée de
son hotel sans explication. Cest alors quun mystérieux inconnu
aux allures de prince des Mille et une nuits vole a son secours,
allant jusqu’a lui louer une somptueuse suite dans le palace ou il
réside. Se peut-il qu'il sache qui elle est vraiment, et ait décidé de
la séduire ?
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